
MÉLANGES RELIGIEUX.

toutes les dictées de l'opinion, toutes les idées de la civilisation ; on fit valoir
toute espèce de considérations ; on n'en oublia qu'une seule : La loi de Dieu.
De celle-là il ne fut pas question; je ne sache pas nième que le nom de
Dieu ait été prononcé une seule fois, pas plus que le nom de Moïse, ni le
nom de la Bible.

" Mon avis, à moi, était qu'on laissât tomber toutes les formes religieuses,
sans recourir ni aux livres, ni aux hommes, et que chacun en particulier,
comme tous ensemble, pratiquât sa croyance à la façon qu'il l'entendrait.

" Cet avis prouve ma haute sagesse en fait de religion ; j'étais dans le pro-
gras, comme vous le voyez. On se sépara sans rien faire.

" Un israélite, plus sensé que moi, avait dit cette parole remarquable que
je rapporte textuellement : " Il faut nous hâter de sortir de ce vieux temple
dont les débris craquent de toutes parts, si nous ne voulons pas être ensevelis
sous ses ruines." Paroles pleines de vérité, que chaque israélite répète au-
jourd'hui tout bas. Mais, hélas! il y a dix-huit siècles qu'ils sont sortis de
leur vieux temple, et ils n'entrent point dans le temple nouveau, dont les por-
tes sont ouvertes devant eux.

" Je partis enfin. En sortant de Strasbourg, je pleurais beaucoup, j'étais
agité d'une foule de craintes, de mille étranges pressentimens. Arrivé au
premier relai, des cris de joie entremêlés de musique en plein vent me tirè-
rent de mes rêveries. C'était une noce de village qui etait sortie joyeupe et
bruyante de l'église au son des flûtes et des violons rustiques ; les gens de la
noce entourèrent ma voiture comme pour m'inviter à prendre part à leur joie :
".Bientôt ce sera mon tour I..."' m'écriai-je. Et cette pensée ranima toute
ma gdté.

" Je m'arrêtai quelques jours à Marseille, oû mes parens et mes amis me
reçurent avec fête. Je ne pus presque point m'arracher à cette élégante hos-
pitalité. Il en coûte, en effet, de quitter les rives de France, quand on laisse
derrière soi tout une vie d'affection et tant d'aimables souvenirs. Outre les
chaînes qui m'arrétaient à ces rivages, la mer elle-même semblait ne point
vouloir me livrer passage: elle soulevait des montagnes pour me barrer le
chemin; mais ces montagnes s'abaissèrent devant la vapeur qui me trans-
porta à Naples. Je pus jouir bientôt du spectable de l'immensité qui se dé-
ployait sur ma tête ; mais ce qui me frappait plus que le ciel et la mer, c'é-
tait l'homme, faible créature qui brave les dangers et maîtrise les élémens.
Mon orgueil, en ce moment, s'élevait plus haut que les vagues de la mer, et
formait de nouvelles montagnes plus tenaces et moins flexibles que les flots
qui nous battaient.

" Le navire, avant d'arriver à Naples, fit une halte à Civita-Vecchia. Au
moment d'entrer au port,le canon du fort tonnait avec force. Je m'informai
avec une maligne curiosité du motif de ce bruit de guerre sur les terres pa-
cifiques du pape. On me répondit: C'est la fête de la Conception de Ma-
rie. Je haussai les épaules sans vouloir débarquer.

" Le lendemain, à la lumière d'un soleil magnifilue qui étincelait sur la
fumée du Vésuve, nous abordâmes à Naples. Jamais aucune scène de la
nature ne m'avait plus vivement ébloui: je contemplais alors avec avidilé
les brillantes images que les artistes et les poètes m'avaient données du ciel
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